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Revue des études slaves
Claude FRIOUX
(1932-2017)
Claude Frioux est né le 12 janvier 1932 à Paris et mort à Nemours le 17 avril 2017.
Ancien élève de la rue d’Ulm, il avait été le premier, avec Michel Aucouturier, à y
être admis comme élève russisant, avant de faire un séjour d’études en URSS pour un
stage à l’université de Moscou entre 1954 et 1956. C’est lors de ce séjour qu’il fit la
connaissance d’André Siniavski, alors jeune chercheur et critique littéraire chargé d’un
cours de littérature à l’université de Moscou, et de Boris Pasternak. Agrégé de russe en
1956, il enseigne au lycée Kléber de Strasbourg en 1957, puis au lycée Jacques-Decour
à Paris en 1958 ; détaché au CNRS en 1959-1960, il a beaucoup fréquenté l’URSS
durant cette période, avant d’intégrer en 1960 la Faculté des lettres de Rennes comme
maître assistant.
Dès sa jeunesse, sa maîtrise du russe est allée de pair avec son engagement au Parti
communiste français. En 1957, il publie son premier article « Réflexions sur la littérature
soviétique » dans un numéro spécial de la revue Europe, alors dirigée par Aragon. C’est
avec l’appui bienveillant de ce dernier et d’Elsa Triolet qu’il débute. Mais ses fréquents
voyages en URSS seront l’occasion de lier amitiés et relations aussi dans les milieux
plus critiques ou dissidents. S’il pouvait agacer parfois par un conformisme communiste
certain – ce dont ont pu donner une idée les débats autour de l’ouvrage l’URSS et nous,
co-écrit avec Alexandre Adler, Francis Cohen, Maurice Decaillot et Léon Robel (1978)
et, la même année, ses réactions au témoignage des époux Kéhayan, Rue du prolétaire
rouge – il était aussi un homme soucieux de liberté de pensée et de mouvement. Ainsi
aimait-il à rappeler que le 25 août 1968, il était présent sur la Place rouge lors de la
manifestation contre l’invasion de la Tchécoslovaquie par les chars soviétiques. Il
croyait sans doute à une déstalinisation en profondeur de la société russe et à la capacité
pour la Russie de se réformer de l’intérieur.
Claude Frioux restera tout d’abord comme le traducteur qui ouvrit au public français
la connaissance de l’œuvre poétique de Vladimir Maïakovski. Il en fit l’édition bilingue
complète, en cinq tomes, tout d’abord aux éditions Messidor (1984-1987), puis, en
réédition chez l’Harmattan en 2000. Il dédia une grande part de sa vie à la connaissance
de ce poète thaumaturge, pour lequel la puissance de la poésie ferait advenir un monde
nouveau. « Les deux pôles qui aimantent la sensibilité de Maïakovski sont l’absolu et
le concret », écrit Frioux dans « Du monde j’ai fait le tour ». C’est peu de dire que
Frioux connaissait bien le poète et son œuvre, auxquels est consacrée sa thèse d’État
(Maïakovski et son temps : visage d’une transition, 1917-1922, sous la direction de
Pierre Pascal), soutenue en 1976. Dans le film « Maïakovski La Force des mots tocsin »
réalisé par Colette Djidou en 1977 – dont il fut le conseiller historique et dans lequel
interviennent également Lily Brik et Antoine Vitez –, il en parlait avec une émotion
communicative, comme d’un vieil ami. Outre les traductions, il a consacré à Maïakovski
plusieurs ouvrages : notamment un Maïakovski par lui-même (Paris, Seuil), et dans la
série Voyager avec… un Voyager avec Maïakovski, Du monde j’ai fait le tour (Paris,
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La Quinzaine, Louis Vuitton). Il a traduit également deux volumes des Créations de
Vélimir Khlebnikov (2003, L’Harmattan), et le dernier roman d’Alexandre Grine (1880-
1932), Jessie et Morgane (2008, L’Harmattan).
Une autre grande œuvre de sa vie fut sans conteste son engagement dans l’université
de Vincennes, Paris VIII, dénommée à sa création Centre universitaire expérimental de
Vincennes. Il intégra l’université dès sa création comme chargé d’enseignement puis
professeur, aux côtés de Jacques Veyrenc, qui dirigeait le département de russe. Très
vite, il s’engagea dans l’administration de l’université. En juin 1971, alors qu’il est vice-
président, il est séquestré plusieurs jours durant par le comité de grève des personnels
vacataires de l’université. Peu de temps après, suite à la démission du président Michel
Beaud, il est élu président de Vincennes (1971-1976) pour un premier mandat. Il s’at-
tache à faire vivre et prospérer les caractéristiques originales de cette université expé-
rimentale : pluridisciplinarité, innovation pédagogique, ouverture aux étudiants salariés.
Des débuts de Vincennes, alors qu’il fallait faire face à une population estudiantine très
remuante, à une situation budgétaire souvent précaire, à des relations tendues avec la
tutelle, – « j’y ai eu la vie dure, sans doute plus dure qu’ailleurs », écrivait-il dans un
article paru dans la Nouvelle critique en novembre 1976 –, il dira finalement ne rien
regretter, bien au contraire. Il cherchait à l’époque à installer Vincennes dans le débat
public, pour faire pièce à certaines velléités ministérielles de faire rentrer l’université
dans le rang. Dans ses fonctions de président, comme dans celles de directeur du dépar-
tement de russe, il exerçait son autorité avec bienveillance ; ce dont les étudiants, dont
j’étais alors, lui savaient gré. Il reviendra à la présidence en 1981, assurant alors le trans-
fert de l’université à Saint-Denis, tout en cherchant à perpétuer l’esprit de Vincennes,
dans ce qui deviendra Vincennes-Saint-Denis.
Les quatre tomes du Chantier russe, Littérature, société et politique, publiés chez
L’Harmattan entre 2010 et 2013, regroupent l’intégralité de ses textes littéraires, critiques
et politiques. Ils offrent un panorama de la diversité des intérêts littéraires et poétiques
de Frioux : Maïakovski bien sûr, mais aussi Pouchkine, Tchékhov [dont il préfaça l’édi-
tion en Pléiade, 1967-1971], Biely ou Mandelstam, jusqu’à Cholokhov, qu’il considérait
comme un très grand écrivain. Le style des articles est allègre, balancé bien souvent,
polémique parfois, mordant, voire assassin, à l’occasion.
Comme il arrive souvent, le traducteur est aussi écrivain. De fait, le dernier versant
de ses œuvres porte l’empreinte de l’autobiographie : il s’agit des mémoires de Youri
Solntsev, écrivain de fiction, né en Russie, ayant vécu une partie de sa vie en France,
retourné en Russie pour y mourir en Sibérie, fusillé avec sa compagne, et dont Claude
Frioux aurait retrouvé les traces en 1990, sur le modèle aragonien du mentir-vrai. Le
journal en deux volumes, retraçant l’histoire croisée de ces deux protagonistes à cheval
sur les deux pays, a été publié en 2005. Youri Solnstev est l’occasion de parler de Maïa-
kovski, encore et toujours, mais aussi de Paul Claudel, dont Claude Frioux dit sentir la
présence virtuelle dans le talent de Maïakovski. Ce qui réunit Claudel et Maïakovski,
dit Frioux, c’est le frisson sacré, mystique, de la sensualité. Nous voyons là s’exprimer
une autre facette de cette personnalité riche et protéenne : tout à la fois, traducteur, ensei-
gnant, écrivain, militant, homme public, administrateur d’une université jalouse de son
originalité.
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